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VÉRITÉ. 

O A U s ce  cahos  obïcur  , au  milieu  des  débris 
de  la  paix  nationale,  l’homme  fenfible.  Impartial , 
èc  vrai.  Te  fera-t-il  entendre  ^ La  vérité  a befoin 
de  pàroître  : le  menfonge  & l’erreur  tour-à-tour 
fous  fa  forme  charmante  reçoivent  fes  tributs , 
h mille  écrits  échappés  de  leurs  perfides  mains  ‘ 
fnille  écrits  où  l’orgueil  commande  à la  raifon  , 
où  l’afpic  fous  des  fleurs  elf  à craindre , répandent 
des  clartés  qui  teifemblent  à celles  que  les 

voyageûrs'ont  tant  à redouter  dans  les  ténèbres 
de'  la  nuit. 

Chaque  François  en  ces  momens  d*orage 
s’agite  , -penfe  , & s’explique  hautement.  La 
retenue , ce  lien  de  la  bienféance  & de  la  vertu; 
ce  lien  qui  nous  attachoit  tous  , eft  maintenant 
brifé  I Defpotifme , lihrt^ , droits  ,<i)  font  les  fu-- 

(I)  Aucun  Auteur  n’a  parlé  raifonnablement  fur 
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jets  que  Tefprit*  faux  brode  fans  ceffe  à fa 
maniéré  t maïs  le  Peuple  , pénétré  dé  refpeâ: 
èc  d’amour  pour  Ton  Roi , intimement  perfuadé 
qu’il  fe  doit  à l’Etat  ; bien  loin  de  fe  précipiter 
dans  le  torrent  des  opinions  , toujours  vaincu 
par  la  iiéceilité , facile  à fe  foumettre  aux  loix 
des  circonftauces , inftruits  de  fes  devoirs,  attend 
filencieufement  l’ordre  de  le  libérer. 

Oui,  cét  affemblage  d’êtres  que  l’obfcurité 
cache,  que  néanmoins  la  vérité  pénétre,  ne 
pouvant  ignorer  que  la  toute-puiffaDce  fouve- 
raine , n’eft  que  le  produit  de  fa  force  ; facliant 
que  tout  dépend  de  lui , connoiflant , refpeiSlant 
fes  antiques  traités  avec  fes  Chefs , perfuadé 
que  fans  leur  affentiment , ils  ne  fauroient  ren- 
verfer  les  loix  de  leur  contrat  primitif  ; le 
■peuple  entend,  écoute  , efpere,  & laiiTe  les 
tourmens  de  la  crainte  à cette  efpece  de  Ci- 
toyens , qui  dans  un'vuide  affreux  , las,  fati- 
gués de  tout , ne  peuvent  exifter  que  par  l’in- 
quiétude. En  effet,  elle  remonte  les  refforts  de  leurs 
âmes  , les  agite,  les  arrache  à cette  vie  pafïive  où 


ces  délicates  matières.  La  prévention  , fillé  de  l’igno- 
rance , femble  toujours  avoir  guidé  leur  plume,  8c 
l’on  s’apperçoit  aifément  que  l’art  de  bien  écrire  eft 
détaché  de  l’art  de -bien  penfer.  ' 


/.fi) 

îeurs  enhuîs  tes  plonge  ; ils  s’occüpéht  j ic  font 
moins  màlheureux;  g7i  Piüflai-je  cependant  les 
pjiver  de  leur  follicinide  i les  replonger  dans  !eut 
abattement  j les.  reltituer  a 1 ennui  5 ou  puillent 
peines  moins  importantes,  les  arracher. au 
fommeil  de  la  fatiéte  J , 

, Pefpotifme  eü.k  toot  qu'à  chaque  inftant 
la  difeofdf;  répète  ; 4efpotifme  eft  le  mot  quelle 
»:.S''avé:jsr*t9Ut  j dejpotifme  eft  lé  mot  que  je 
yeux  effaçen  ' , o..  . 

.,,  L§  trône  d'un  defpoté  chancelle  fans  ceffe 
fur  la  ba-fe  ^ les  verges  du  delpotirme  lervirent 
fpj4vent  contre  ceux  -qui  l’exercerent.  Les  Loix 
ou  les  'Conftitution?  .ft’uft  -Impire:  ne  fauroient 
renyerfées.  L'efçla.vage  détruifant  l’éneigie* 
j^i  fqrce  de  l’Etat  s^affoibiit  en  raifon  de  cellè 
peuplei,  Il  eft  pliis  .glorieux  de  régner  ,’fur 
|des  hommes  que,  pour  ainfi  dire , fur  des -bétesi 
ï)‘après  ces  vérités  connues,  un  Roi-peut-ij 
youlpir  être  un  derpote  (i.)  ! j t - ' 

Peut-i!  le' .devenir  ? ibn  peuple  étant  l'agent  de 
P-Ctte  puiljance  çqadLvqqqi  liii  fHtremife'pour  le 
bien  général  & particulier';  cette  PuifiSneè  eefe 


'-(t)  Si"  vouloir  s'arroger  des  droits  qu'Sn  n'a 
pas"&‘  ^u’on  croit  avoir";  eft  être  defpote  , que 
- d’hommes- le  ^ font  ! . ^ 
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feroit  fi  fa  volonté  la  dîrigeolt  înjuflement  contre 
tous  ceux  par  qui  elle  agit*  Alors  les  nœuds 
de  fon  autorité  étant  brifés , ranarchie  naîtroit , 
& le  defpotifme  feroit  évanoui. 

Mais  quoi  ! fe  peut-il  qu’oa  ignore  que  la 
politique  & la  faine  raifon  s’oppofent  fi  puif- 
famment  à ce  qu on  s’arroge,  fur  un  peuple, 
des  droits  qu  on  n’a  pas  ; à ce  qu’on  renverfe, 
malgré  lui,  les  anciennes  bafes  de  fes  Conftitu- 
tions  ; que  s’il  étoit  polïible  aux  Turcs  d’en- 
vahir un  Royaume , il  eft  indubitable  que  leur 
Maître  defpote  à Conflantinople  feroit  Monar- 
que dans  les  Etats  qu’il  auroit  conquis , il  en  ref- 
pederoit  les  Loix.  Mais  ce  font  les  Miniftres  qui 
veulent  un  defpote;  mais  ce  font  eux  qui  nous 
foulent;  mais  ce  font  eux  qui  perpétuent  le  mal 
^d’accrolflent  encore,  O foibleÜ'e  ! il  faut  avoir 
le  courage  d’exprimer  ce  qu  on  a eu  la  force  de 
penfer  . (i). 

Il  eft  certain  que  les  erreurs  qu’un  Roi  com* 


(i)  Non,  je  ne  conçois  pas  comment  un  corps 
puiflant  & ferme  , n’a  pu*  éclairer  le  Roi  qu’en  ac- 
cufant  fes  Miniftres.  Il  s’abailTa  ; il  auroit  dû  ne 
parler  , qu’au  Monarque  qui , bien  perfuadé  & con- 
noilTant  les  vrais  auteurs  du  mal , les  en  auroit  plus 
promptement  punis.  Etoit-il  donc  befoin  de  iui^en 
faire  , pour  ainfi  dire  , une  efpece  de  loi  mv  r!  • 


(J) 

met  ne  luî  appartiennent  prefqüe  jamais  y maïs 
auflî  n’eft-il  pas  certain  que  ies  Confeillers , par 
qui  le  Roi  gouverne  , n^ont  aucun  intérêt  à 1® 
rendre  defpote  ^ Ne  font-ils  pas  des  citoyens  ? 
Leur  place  elVelle  inamovible  ? Leur  ambition 
trouve-t-elle  encore  à' s’étendre?  Hélas  l quel- 
ques millions , quelque  aliment  pour  leur  amour- 
propre  y un  peu  de  gloire  , & beaucoup  de 
fumée  5 voilà  ce  qu’ils  recherchent;  voilà  ce 
qui  les  égare  ; & voilà  ce  qui  ^ bien  loin  d’ex- 
tirper la  racine  du  mal , ne  leur  a fuggéré  que 
des  moyens  propres  à Fétendre» 

Il  fera  réparé  finterprête  de  la  vérité  veille 
avec  elle  fur  le  thrône,  èc  confeille.  le  Roi. 
Il  ledferoit  déjà,  mais  le  fyftême  national  étant 
diamétralement  oppofé  au  fyftême  de  la  raifon  , 
la  voix  publique  étant  le  cri  de  la  difcordè  , 
Terreur  conduifant  la  juftice  quelle  précaution 
ne  faiit-il  pas  qu  on  prenne  pour  ramener  k 
bien  ! 

Mais  que  d’entraves  arrêteront  les  pas  de  îa 
prûdence  ! Quels  fyftêmes  3 mon  Dieu  &:  quelles 
volontés  !.  on  veut  anéantir  les  ordres,  émanés 
du  pouvoir  (buveraîn  ; on  veut  que  les;  Loix 
feules  puiffent  prononcer  toute  peine  ; on  veut 
arracher  au  Monarque  le  droit  de  nous  faire 
juftice  s on  veut  qu’un  fils  dénaturé  , une  époufe 
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égarée  , feftent  en  liberté  fur  la  pente  du  crime  § 
on  veut  qûil  foit  confommé  ; on  veut  que  leurs 
triftes  auteurs  , languiffant  dans  f opprobre  , fu- 
biffent  des  tourmens  mille  fois  plus  cruels  èc 
plus  longs'  que  ceux  que  leürs  enfans  auront 
foufferts  (i),  Qu’ils  foienr  anéantis  ; mais 
lorfqu’il  s’agira  de  ce  corps  impofànt , qui  ap-^ 
plique  3c  prononce  la  Loi  ^ lorfqu  une  partie 
pour  le  tout  aura  mérité  rinflidion  d’une  peine 
qui  la  prononcera?  Le  Roi  (2).  Il  fut  jufte  en  pu- 
îiiffant  5 3c  il  feroit  inutile  que  je  le  démontraffe  , 
b cette  preuve  n’entrainoit  quelques  vérités  qu’il 
faut  que  je  dife.  , 

Notre  contrat  fbcial  , écrit  ou  norj  écrit , 
renferma  des  L-oix.  Le  Souve^rain  dut  les  fair^ 


(i)  Ma  preuve  ne  paroitra  point  fpe'cieufe  à ceux 
qui  veulent  que  le  niàl  s’arrête  à fa  fource  , à ceux 
qui  font  amis  de  l’ordre  & de  la  focie'té  , à ceux 
qui  favent  niefarer  la  ddlance  infinie  qui  fépare  le 
Souverain  de  fes  fujets,  à ceux  qui  le  refpeclent  & 
fe  taiferit  ; mais  cette  inquifition  entraîne  mille  injujîes, 
àhiis.  Les  abus  font  'par-tout  & quelle  inflitutiqn 
^n  ellreîle  à l’abri  ! >, 


(a)  Il  feroit  illégal , & très-peu  naturel , que  celui 
qui  rnérite  rUiflidion  • d’unè  peine  , la  prononcée 
lui-ipême,  ■ ; r,  „ 


/ 
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exécuter  s'il  fallut  les  appliquer  ou  les  inter- 
préter ; les  plus  intégrés  furent  par  lui  établis 
juges  : voilà  le  principe.'  • 

. Notre  Roi  crut  devoir  y corriger  des  abus  j 
• nos  Juges  font-ils  nos  repréfentans  > Ont-ils 
le  droit  d’accepter  ou  de  refufer  ces  foi-difantes 
altérations?  Voila  la  quellion. 

Elle  fe  réfoud’  d’elle-même , mais  elle  fat  le 
type  de  ces  difcours  énergiques  & ne  cette  élo- 
quence mâle  , qui  perfuade  bien  moins  qu’elle 
.n’irrite  ; mais  on  frémit,  ou  1 on  parut  fiémlr 
d’avance  fous  les  verges  d’un  dsfpotifme  pré- 
tendu  ; mais  on  fe  crut  Romain  ; mais  on -épou- 
vanta tout  le  telle  des  hommes;  mais  on  fup^ 
pofa  tout  ; on  craignit  tout;  on  ambitionna  tout;- 
mais  on  s’exprima  trop  ; mais  Texplofion  fe  fit^ 
3c  malgré  le  fiîence  exprelTif  (i)  de  ceux  dont 
les  regards  trouvent  la  vérité,  de  ceux  dont  la 
prudence  3c  l’âge  font  le  plus  ferme  appui  des 
Loix,  Tembrafement  eut  lieu,  3c  c"eft  ainli 
que  les  torrens  entraînent  les  digues  les  plus 
fortes. 


(i)  Un  Auteur  efïimable^,  mais  dont  toutes  les 
opinions  ne  font  pas  les  miennes  , a dit  que  1 efptit 
de  corps  eû  l’ennemi  naturel  , l’ennemi,  éternel  de 
refprit  public» 


(?) 

Or,  la  puiffance  tend  bien  plus  à ne  jamais 
décbeoir  , quelle  ne  tend  à s'accroître;  il  fallût 
la  venger;  les  ordres  fe  donnèrent  ; plufieuics 
Membres  de  ce  Corps  impofant,  fe  virent  en- 
- chaînés  5 & tout  en  larmes,  iis  s’écrièrent  : 
O liberté,  O feul  bien  de  l’hom'me  , vous  nous 
êtes  ravie;  les-Sagcs  repartirent.  Dieu  punk 
& récompenfe,  & les  Rois  doivent  i’imiteri 

-Je  n entreprendrai  point  de  difcuter  les  affef- 
tions,  les  citations  de  ceux  qui  ont  pâli  avant 
d écrire , fur  les  chartres  poudreufes  des  Pro- 
vinces ; je  ne  nierai  point  que  le  Gouvernement 
a pu  faire  autrefois  des  ufurpations  dangereufes»; 
je  ne  m’en  occuperai  pas  ; je  dirai  qu’aujour-. 
d’hui  rien  ne  prouve  qui!  en  veuille , ni  qu’il 
en  puîllè  faire.  Je  parlerai  par  moi;  je  n’uferâi 
d.  aucune  autorité  ancienne  ni  moderne.  Quand 
je  peins  rhifloire  du  jour,  qu ai-je  à faire  de 
Ihiftoire  des  Cecles  ! Et  ^epuis  quand  la  vérité 
a-t-^elîe  donc  befoin  d appui  1 Eh  ! quel  eft  mon 
objet  I d arrêter  les  progrès  du  mal,  de  prévenir 

un  Peuple  qui  peut  croire de  détruire  à. 

jamais  Fpuvrage  de  1 erreur,  de  de  payer  mon 
tribut  à rhumanité. 

Le  çaraâere  des  bons  ouvrages  du  jour, 
porte  un^  teinte  républiquaine  qui  fait  frémir 
}§%  vrak  amis  de  l’homme,  U ne  s’agit  .par- tout  ^ 
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que  de  changer  îa  face  des  chofes,,  de’fe  refTaifo 
de  fes  droits , de  ftatuer  enfuke  comment  notre 
Nation  libérera  rEtat  ; enforte  que  le  point 
unique,  Tobjet  eflèntiel,  T acquittement  prefFarit 
de  la  dette  de  tous  , fera  le  dernier  fruit 
que  ce  chêne  orgueilleux  mûrira.  Si  c’eft  ainfi', 
que  deviendra  l’honneur  François?  Que  per^ 
feront  de  no  us' ces  Nations  jaloufes  delagran^ 
deur  de  la  nôtre  ? Que  diront  celles  qui  nous 
ont  fecourus  de  leur  numéraire  , pourfoutenîr 
une  guerre  dont  tous  les  avantages  font  re- 
tombés fur  nous?  Qu’allons  nous 'devenir  fans 
crédit , fans  moyen  , & agités  par  dès  divifions 
intérieures  ? 

La  Nation  veut  fe  perdre  , & veut  perdre 
fEtat.  Que  n’aiqe  la  puiffance  du  ciel  ! Que 
n’ai -je  la  force  de  tous  ! Je  lutterois  contre 
tous , & le  bien  général  réfulterolt  de  ma  vic- 
toire : mais  je  ne  puis  oppofer  que  des  écrits 
à la  volonté  nationale  ; je  ne  peux  lui  oppofer 
que  la  vérité  ; & la  vérité  ne  perfuade  plus  ; ce- 
pendant elle  efpere. 

Le  zele  des  Parlemens  fut  trop  vif  \ le  preflent 
intérêt  de  tous  ne  paroît  pas  avoir  été  le  leur. 
L’hydre  qu’ils  combattoient,  n’étoit  qu’imagi- 
naire; le  droit  naturel,  cette  bafe  fur  laquelle 
tous  les  autres  droits  repofent,  cette  inftitutioa 
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divine  , cette  lumière  célefte  , ce  guide  de 
rhomme  jufte,  fut  facrifié  par  eux,  au  droit 
public  , code  hérifle  d’erreurs  humaines.  La 
_fource  du  mal  s’ouvrit,  & chaque  jour  depuis, 
la  voit  plus  aggrandie.  Que  falloit-il  ! Le  vide 
étoit  connu  ; chercher  la  main  qui  pût  l’appro- 
fondir étoit  vain  > le  combler  étoit  fage.  Votre 
-Roi  aime  la  vraie  , lumière  , fi  le  langage 
de  l’efpérance , celui  de  la  perfuafion  , des  ta- 
bleaux crayonnés  par  l’erreur  des  projets  conçus 
& préfentés  par  l’enthoufiafme  , avoient  pu  l’é- 
garer , la  vérité  pouvoir  le  ramener  , & non 
la  politique  qui  concerne  l’Etat  j mais  celle  qui 
concerne  fes  fujets , devoit  au  moins  vous  fug- 
gérer  qu’il  faut  faire  ceffer  la  caufe , lôrfqu  on 
a tout  à craindre  des  eiFets.  La  dette  enfin  de- 
vroit  être  payée  ; & ce  defpotifme  fi  redouté: 
ne  devroit  être  regardé  par  les  hommes  de 
bonne  - foi  , que  comme  une  vifion  de  fes  ' 
illuminés,  qui  ne  voient  rien  qu’à  la  faveur  du 
microfcope  de  la  fottife. 

Pofez  en  fait , que  quelle  que  fait  la  dette  da 
l’Etat,  il  faut 'que  la  nation  s’acquitte.  Le  droit 
public  & le  droit  naturel  l’y  forcent.  De  ce  prin- 
- cipeinconteftablenaît  cette  obligation  eflentielîe, 
que  lorfque  des  abus  ont  entraîne  le  mal , EEtat 
, dqit.  en  combler  la  fource*  Cette  obligation  eft 
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femplîéj  ceux  qvï’ën  a crus  coupables  de  Terreur  ont 
été  jettes  du  faîte  de  la  glpire  dans  le  comble  de  U 
bafleffe,'  Les  Parlemens  ont  repris  leur  fondions 
Le  Souverain  5 par  une  fage  économie  js’eil privé 
de  cet  appareil  dé  grandeur  qui  rfeft  indiffé- 
rent qu*à  un  Roi  piiilofophe.  Un  travail  réfléchi, 
Tabandon  dé  foi , Toubîi  de  fa  toute-puifTânCô  ' 
même,  font  autant  de  devoirs -qu’il  s’eft  îm- 
pofés.  Pareil  à cet  aflre , dont  la  nature  abefoin , 
fon  Miniflre  Téchaulfe  , le  ranime  & Téclaire , 
la  juftice  le  guide  ôc  Tefpoir  le  foutient, 

Cétte  conduite  efl-elle  le  produit  d’une  erreur 
opiniâtre  ? .dévelope  t-elle  le  germe  de  cettô 
ambition  qui  tend  fans  ceffe  au  defpotifme  ? non^ 
^lle  tefîd  à Taecompliffement  de  ce  devoir  facré 
par  lequel  un  ' peuple  efl:  heureux  : & tout  ce 
qu’on  débite  on  faveur  de  nos  libertés  , n’oifre 
qu’un  long  amas  de  puérilités  que  Tignorance 
ou  la  mauvaife  foi  ont  cru  devoir  expofer  au 
grand  jour.  Développons  cette  vérité, 

La  liberté,  ce  don  célefl^e  , efl:  un  apanagè 
que  jamais  Thomme  ne  peut  perdre.  Par  un 
art  miraculeux , ainfi  que  le'  remarque  le  fage 
Rouffeau  , les  loix  même  en  Tenchaînant  né 
la'  lui  raviflent  pas  ; ajoutons  à cette  idée  lumi^ 
neufe  & vraie,  que  les  efclaves  de  Tunis,  ou 
ççux  du  nouveau  monde  en  |>lknt  fous  le  joug 
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qui  . les  prelïe  , ne  perdent  même  rien,  de  ce 
droit  imprefcriptible.  En  effet , ils  font  ne'an- 
moins  maîtres  de  cette  aftio-n  intérieure,  de  ce 
lêntiment  vif  qui  produit  ce  qu’ils  veulent , qui 
les  éleve  ou  les  abbaiffe,  qui  fkit , que  l’homme 
eft  le  Roi  des  êtres.  Il  fuit  de  là  que  ces  efclaves 
nobéiflènt  que  parce  que  le  vaincu  doit  fuivre 
la  loi  du  vainqueur  , que  parce  que  la  foibleffe 
doit  ce'der  à^  la  force.  Ils  n’obéiffent  enfin  que 
parce  que  l’impérieufe  néceffité  le  commande  à 
leur  volonté.  Or , ce  n’eft  donc  que  cette  vo-"" 
lonté  qui  eft  mife  à la  gêne  ; ce  n’eft  que 
cette  volonté  qui  plie;  ce  n’eft  qu’elle  qui  a 
pu  recevoir  une  chaîne.  Et  repofons  un  œil  cir- 
confped  & moral  fur  chaque  individu  de  notre 
efpèce;  ne  trouverons-nous  pas,  que  plus  ou 
moins  chacun  d’eux  en  ce  fens  eft  efclave , 
& que  meme  celui  que  le  hafard  éleva  au  plus 
haut  degré  du  pouvoir,  celui  dont  chaque  vo- 
lonté paroît  êtie  une  loi , eft  plus  efclave  encore 
que  ceux  a qui  cette  loi  eft  diâée  (i). 


(i)  Ceux  qui  n’adopteront  pas  mon  ide'e , vou>- 
dront  bien  fe  donner  la  peine  de  chercher  la  nuance 
qui  fe  trouve  entre  ces  mots  efclayage  ou  fervitude^ 
Ils  voudront  bien  fe  perfuader  par  des  faits  , que 
nos  fervitudes  , envers  nos  Souverains,  étoient  autre- 
fois bien  plus  nombreufes  qu’elle  ne  le  font  main- 
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Maïs  ce  principe  la  ne  me  fait  point  déduire 
que  le  cercle  de  ces  facultés  , quand  fur-tout 
la  raifon  les  dirige"^  doive  être  rétréci;  ce  font 
pour  ainfi  dire  des  propriétés  réelles  & facrées 
que  la  juftice  feule  a le  droit  de  borner.  J’ea 
déduis  feulement  que  notre  liberté  ne  nous  fera 
jamais  ravier  que  ce  bien  précieux  naît  & meurt 
avec  nous,  que  notre  volonté  n"en  eft  que  le 
produit , que  fdn  adion  opéré  en  nous  & que 
conféquemment  on  ne  4*encKaînera  jamais  (i). 

Oui , j’établis  ce  principe  ; oui , je  peins  cette 
vérité  , parce  que  , par  un  fentiment  que  peu 


nant  ; qu’à  cet  effet , ils  lifent  l’Hiîloire  des  Fiefs, 
qu’ils  daignent  en  déduire  que  nouSj  fommes  plus 
libres  de  noç  biens  & de  nos  perfonnes  que  nous 
ne  rétioTis  par  temps  palTé,  &‘  quê*  fans  attenter 
à la  liberté  publique-,  fans  qu’on,  dût  paffer  pour  ufur- 
pateur , on  pourroit  fe  rapproprier  bien  des  droits 
qui,fufïiroient  en  grande  partie  à .la  libe'ration  de 
l’Etat , fans  qu’Ü  en  coûtât  beaucoup  au  pauvre. 

(i)  Qui  conteftera  ce  principe  ne  fera  pas  de 
bonne-foi;  qui  me  dira  que*'je  m’attache  au  mot; 
qu’en  le  changeant  le  produit^  eff  le"  même , aura 
mille  fois  tort.  Chaque  mot  a utre  mode , qui  produit 
un  effet  différent  ; & l’effet  que  produit  le  mot  que 
je  réfute,  fera  toujours  infiniment  défavorabfe  ôc 
dangereux.r  . 
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devélôpent,  la  liberté  , ce  don  de  îîieu  nôüs  efl 
J)ar4à  fi  chere  , que  non  inftruits  tdans  ; la  yraU 
métaphyjîque  /ignormt  qüe , rien  ne- peut  rafler-^ 
vir  , la  moindre, ajlarme  à cet  égard  eft  le  fignal 
des  plus  affreufes  guerres  (ij*  ^.ofQZ  lî  dé  tout 
temps  ce  principe,  divin  ne  fut  pas  . défendu  au 
péril  de  lavic)  Eft  cejpoùr  la  confervation  d'un 
privUége  hurqain^ÿ  que,  tant  d^ontmes  fe  dé^ 
vouèrent  à la  : îïiort  ?,  Si.  je  m’égare,  enfin  , fi 
cette  liberté  qtii, vous  fait  expliquer  avec  tant 
d’énergie, eft,  comme  vous  le  décidez  impérieux 
fement , un  droit  . in^refcriptible  , auquel  nous 
fommes  puilTamment  attachés  , & que  la  nature 
èxige  que  nous^conîervions  , d’où  vient  que 
fans  étonner- üéurs  - fediblables  par  ' des  ' motifs 
cruels  de  - relrgiori , de^  hommçs  ' arment  des 
vaiffeaüx  , affront e^it  des  écueils.  & la  mort  pout 
ne  rifquer  que 'de  perdre  ^ ce  biend  4^ux  prin- 

i.j  t . , ‘ ^ 

- (jr)  Demandez  à uii  Turc  sll  eff/éfclave  ; il  v4 
fous  un  defpote  niais  il  vous  répondra  què  non. 
^^pérez  cette  qu^efiiôn  àceux  du  ferrail  ; il  yoiisfé-* 
pondront  qu’oui  ;;  m^is  îune  rage  intérieure  fuivra 
(eur  docile. réppnfe  Jamais  l’Empire  éprouva  fes  fu-^ 
neftes  effets  j ’^n^^  ^éprouveroit  encore  y'fi  la  poli-^ 
tique,  n’éloignoit -ses 'hommes-là  ,de  l’idée  qii’ils  ont 
perdu  leur'  liberté.. ? Jls  iipenfent  feulement  que  leur 
volonté  eft  aflervie  à celle  de  leur  Maîtrêr  * 
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cipes  vrais  ne  (e  détrûifeht  pas  ; ce§’  hbmmeâ 
ne  vont  rifquer  que  la  fomme  en  partie  de  leurs 
volontés , qui  chacune  font  néanmoins  un  tréfor 
pour  eux , parce  qu'au  moyen  d'elles  ils  ont  moins’ 
de  defir  à combler.  Or,  nos  volontés  feules 
pouvatît  être  enchaînées  , des  êtres  chaque  jour 
rifquant  de  leur  plein  gré , de  fe  les,  voir  ravies  . 
fe  trouvant  quelquefois  fous  le  joug , moins 
malheureux  qu'on  ne  pehfe,  il  réfulte  que  ce 
n’eft  que  par  une  méprife  malheureufe  que  des 
hommes  ont  répandu  tant  de  fâng  > il  réfulte  qu^ils 
ne  fe  font  portés  à des  extrémités  cruelles , 
que  pour  s'afTurer  la  -eonfervation  d'un  bien 
qu'il  eft  impodible  qu'ils  perdent  (i)  : cela  pofé, 
voici  ce  que  j'en  vais  déduire,  ’ 

J'ai  dit  que  nos  volontés  font , pour  aînfi 
dire , des  propriétés  réelles  $£  facrées  que  la  juf- 
tice  feule  a le  droit  de  borner  : à cet  effet  , la 
volonté  générale  fut  commife  au  Souverain.  Le 
Souverain  en  eft  l’organe,  elle  ' compoFe  fou 
pouvoir;  il  peut  la  diriger  le  prive- t-on 


(i)  Ces  idées  , par  cela  même  qu’elles  font  neuves, 
peut-être  auront  plus  d’un  cenfeur  ; mais  bientôî  je 
les  développerai  davantage  , & je  les  mettrai  dans 
un  jour  , qui  ne  permettra  pas  que  le  doute  fié 
feulement  le  temps  de  naître. 
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ide  ce  dtoit , on  ufurpe  fa  fouveraineté*  Il  eft 
donc  évident  que  notre  volonté  n'ed  foumife  ^ 
que  dès  que  le  bien  général  Texige.  Le  Mo-- 
îiarque  peut  la  diriger , exiger  quelle  cede 
meme  à la  fienne  ^ Sc  conféquemment  ftatuer 
de  droit  fur  nos  propriétés.  Il  eft  donc  évi- 
dent , que  tout  au  plus  nous  ne  pouvons  que 
foumettre  alors  nos  humbles  remontrances  à 
fa  toute-juftice , & 11  eft  évident que  loin 
que  notre  Souverain  tende  à nous  enchaîner  ^ 
nous  ne  paroilTons  tendre  pour  le  malheur  de 
tous  qu  à ufurper  fes  droits. 

Je  demande  à préfent  aux  dépréciateurs  des 
intentions  miniftérielles  5 aux  Cenfeur s Royaux 
fl  leurs  cris  furent  légitimes  , s’ils  auroient  dû 
femer  rallarme-  & répouvante  3 fi  nos  libertés  ^ 
hélas  î font  en  dânger.'  Je  leur  demandé  aufîi , 
quelle  eft  la  toute-puiflance'd’un  Roi , en  quoi 
elle  confifte.  Si  quand  fa  volonté  eft  imprimée 
au  coin  de  la  juftice,  elle  eft  fubordonnée 
à celle  de  fon  peuple  ; fon  peuple  eft  donc  plus 
R^oi  que  lui  ? les  pouvoirs  légiflatifs , coadifs 
& adminiftratifs  ne  lui  appartiennent  donc  pas? 
le  fceptre  eft  fans  effet,  & l’anarchie  régné! 

' O comble  de  l’erreur  ! Il  eft  bien  plus  ef- 
fentiel  qu’on  ne  penfe,  que  l’autorité  du  Sou- 
verain ne  décroiffe  .pas,  Oui,  la  vraie  politi- 

que 
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que  apprend  qu  il  vaudroit  mieux  qu’elle  par- 
vînt jufqu  à fon  dernier  période.  Que  fi  l'on 
remontoit  à la  .vraie  origine  de  nos  Rois , fi 
les  hommes  vouloient  la  connoître .....  ils 
s’appercevroient  quàcet  égard,  comme  à mille 
autres,  le  nuage  épais  de  la  fable  obfcurçit 
le  feu  de  la  vérité. 

- Toute  cette  Puiffance  éparfe,  réunie  en  un 
tout,  & commife  à un  feul , eft , félon  moi, 
le  plus  étonnant  calcul  de  refprit  humain,  (i) 
Il  prouve  qu’en  tout  temps  la  lumUrt  unique 
n’échappa  point  aux  hommes  : que,  d’après 
la  nature  , autrefois  ils  connurent  leur  plus 
preflans  intérêts , que  leur  jugement  alors  étoit 
fain,  leur  fagefie  profonde,  & qu’ils  metîbient 
en  aélion  ce  qu’à  peine  nous  mettons  en  pré-^. 
cep  te  : que  dis-je  ? Il  prouve  qu’ils  furent  tout 
prévoir  & que  nous  rie  favons  que  tout  'gâter. 
N’eft-il  pas  véritable  que , dans  ces  temps , la 
fcience  éclairoit  favorablement  les  hommes, 
tandis  que  maintenant  elle  ne  fert  qu’à  les 
aveugler  ? Oui  , fatigués , pour  ainfi-dire,  par 
un  amas  de  lumières  trop  multipliées,  ils  fixent 


. (l)  Le  premier  qui  fut  Roi , fut  un  foldat  heureux. 
Rien  n’efi:  moins  vrai.  Cette  penfëe  efi:  bonne  en 
poéfie  i elle  feroit  très-mauvaife  en  profe, 
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vainement  les  objets  ; ils  ne  les  apperçoivent 
pas  5 crojent  les  apperccvoir , en  parlent,  en 
raifonnent,  s’égarent  & trompent  ainfi  leur 
crédule  femblable. 

Que  des  Compilateurs , que  des  Hiiloriens  , 
pour  détruire  mon  aflertion , viennent  me  dé- 
rober les  tableaux  de  plufieurs  fiecles  , me  fairel 
mefurer  rénorme  accroiffement  des  connoif- 
fances  humaines,  & me  démontrer  rignorance 
ou  ce  quils  appellent  la  barbarie  des  premiers 
âges  ; je  leur  propoferai  de  prendre , d’une 
main,  le  flambeau  de  la  vérité,  & de  l’autre, 
celui  de  la  raifon  : ils  verront  que , dans  ces 
premiers  âges , la  lumière  de  la  fcieiice  étoit 
nette-,  qu’un  fentiment  adif  faifoit  remplir 
aux  hommes  leurs  plus  eflentiels  devoirs  , qu’ils 
étoient  près  du  but  que  tous  veulent  attein-' 
dre,  qu’ils  connoiflbient  celui  où  nul  ne  par-» 
viendra  , qu’ils  inventèrent  tout , que  nous  n’a- 
vons que  tout  perfedionné  (i)  ; que  ce  fléau , 
ce  vice  épidémique  qu’on  appelle  amour-pro- 


(i)  Si  l’on  veut  fe  donner  la  peine  de  faire  de 
folidcs  recherches , on  trouvera  qu’a  part  quelques 
arts  mécaniques , tout  étoit  invente'.  Cirer  des  au- 
torités , dans  ce  genre , c’efl  donner  à d’autres  des 
matériaux  dont  on  a befoin  pouf  foi-*même, 
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pre,  fe  vojolt  referré  dans  des  bornes  extrê-^ 
mement  étroites  ; au  lieu  que  maintenant,  ceS 
bornes  étant  brifées  , ayant  perdu  fon  frein  , 
il  n’eft  plus  rien  qu'il  ne  ravage  & ne  corrompe  ; 
ils  verront  que,  dans  ces  premiers  âges  , les 
mœurs  étoient  plus  douces  & les  cpeurs  moinS; 
gâtés,  que  tous  ces  préjugés  dont  nos  cœurs 
n'ont  fait  que  des  tyrans,  ufurpateurs  de  nos 
volontés,  & qui  conféquemment  ne  font  que 
de  ridicules  defpotes , n'étoient  que  les  appuis 
de  quelques  Loix,  que  le  véritable  honneur 
& la  vraie  gloire  avoit  didés , que  mille  abus 
enfin, -trifte  produit  de  notre  infatiable  orgueil^ 
ont  fait  un  nuage  à cette  fcience  unique  & 
profonde , à cette  fcience  vraie , fans  laquelle 
l'homme  ne  connoîtra  jamais  fes  véritables  pou- 
voirs , fans  laquelle  il  ne  faur a jamais  com- 
bien il  eft  déchu,  & fans  laquelle  il  ne  pourra 
que  s'égarer  toujours. 

Oui , le  concours  de  ces  vérités,  fert  à celles 
que  j’ai  encore  à peindre  : entaffez  écrit  fur 
écrit  ;'tirez  des  conféquences  fauffes  , efforcez- 
vous  de  mettre  au  jour  ces  frivoles  enfans  de 
l'amour-propre  & de  l'erreur , qu'ils  înftruifent 
ces  hommes , qui , plus  heureux  que  vous,  n'ai- 
ment que  leurs  enfans  Ôc  leur  P\oi  ; arrachez^ 
Jes  à cette  paix  profonde , à ce  parfait  repos 
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qui  affure  le  vôtre  & celui  de  FEtat  ; niez  , 
pour  encenfer  des  grands^  que^  le  Monarque 
écoute  & qui  Couvent  le  trompent,  que  ce 
n'eft  pas  par  ce  grand  tout , qu’on  nomme 
peuple,  quil  régné  véritablement,  & quil  exifte 
au  centre  de  la  profpérité  & delà  gloire  : fé- 
condez & perpétuez  vos  erreurs  : que  tout  le 
fens  de  vos  oracles  foit  enfin  renfermé  dans 
ces  fublimes  paroles  ; Defpote\  Liberté^  Fiiif- 
fance  Souveraine  des  Peuples  (t)  ; s’ils  vous 
croyant , vous  êtes  anéantis  : mais  je  brûle  de 
l’empêcher',  & ce  n’eft  certes  que'  pour  y par- 
venir, que  je  continue  à combattre  vos  opi- 
nions erronées*  ’ 

Rien  n’efl  plus  vrai  que  la  puilTarice  léglfi 
lative,  la  puiiTance  coadive,  & la  puiflance  ad- 
miniftratlve , lors  de  notre  contrat  Codai,  fu- 
rent remiCes  au  Souverain,  pour  en  uCer  félon 
que  notre  bien  général  Ôc  particulier  Fexige- 
rolt  ; ces  puiflances  lui  appartiennent  donc. 


(ï)  Il  eft  très-évident  que  la  PuiiTance  Souveraine,  ne 
réfidant  eirentiellement  que  dans  la  force,  le  peuple 
qui  compofe  cette  force  , peut  l’exercer;  maïs  cette 
Puiflance  fut  concédée  au  Souverain  , qui , du  peuple 
ou  de  lui , doit  l’exercer  ! à qui  des  deux  doit-elle 
appartenir  ! 
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& ce  qui  prouveroit  que  les  Roîs  la  dûrent 
plutôt  à une  fage  combinaifon  qu’à  la  force, 
c’eft  que  Tintérét  du  Monarque  eft  tellement 
identifié  avec  celui  du  peuple , qu  il  ne  peut 
arriver  que  Fuii  puifTe  être  heureux  fans  Tautre  : 
mais  nous  avons  deux  fortes  de  Loi , celle  que 
la  main  des  hommes  écrivit  (i)  Si  celle  que  la 
nature  imprima  dans  nos  cceurs  ; celles  que  la 
main  des  hommes  écrivit,  & que  le  Souverain 
fe  chargea  de  faire  exécuter , ne  peuvent  in- 
conteflablement  fouffrir  aucune  altération  fans 
raffentiment  général  : oui , fen  conviens,  toutes 
les  fois  que  le  Souverain  , dont  la  tâche  ex- 
preffe  eft  de  vifer  fans  ceffe  au  bien  général 
& particulier  de  fes  fujets , penfe  que  ce  bien 
général  8c  particulier  exige  que  fans  les  alté^ 
rer , ces  Loix , il  peut  y corriger  des,  abus; 
celles  que  la  nature  imprima  dans  nos  cœurs, 
fi  le  Monarque  s’eft  égaré,  nous  permettent, 
fans  doute , de  réclamer  contre  des  innovation 
direftement  oppofées  au  bien  général  8i  par- 


(i)  En  corriger  les  abus  , feroit  fàge.  Combien 
ne  gagnerions  nous  pas  ; mais  on  vous  die  : il  en 
renaîtra  d*autres.  A quoi  fert  que  je  giierilTe  de  cett^- 
maladie;  ne  faud’ra-t-il  pas  que  j’en:  aie  d’autres^' :: 
Vûiià  cQinms  oa  raifonncv» 
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ticülier  : ftiais  j’ajoute , & non  fans  raifon , que 
ce  droit  naturef  ne  nous  eft  acquis  que  lorf- 
que  le  vice  de  l’innovation  nous  eft  très-évi^ 
demment  de'raontfe';  car  les  effets  d’une  récla- 
mation injufte  j devant  empêcher  le  progrès  ou 
1 accroiffement  de  ce  bien  général  & particulier, 
elle  nousferoit  donc  très-évidemment  contraire, 
& de-là  même  n’en  féfu!teroit-il  pas  une  contra- 
didion  très-vicieufe  ! Le  Souverain  feroit  chargé 
de  veiller  fans  cédé  au  bien  général  & parti- 
tulier  de  fes  fujets , & n’auroit  pas  le  droit  de 
1 opérer  lorfqu’il  en  trouveroit  le  moyen  : quel 
eft  donc  l’homme  réfléchi,  qui  niera  qu’un  Mo- 
narque peut  non-feulement  créer  un  Loi  jufte, 
mais  la  prefcrire  ? Et  qui  peut  donc  n’accor- 
der , éxclufivement  qu’au  peuple  , la  toute-puif- 
fance  créatrice  & réformatrice  d’une  Loi  quel- 
conque.  , 

Mais  mon  fujet  & la  vérité  m’engagent  à 
jilacer  ici  l’éloge  mérité  de  notre  Monarque  ; 
je  publierai  fa  véritable  gloire  ; je  lui  dirai  , 
du  moins  par  mes  écrits,  que  les  vertus  qu’il 
pratique  ont  des  admirateurs  , & que  fes  vé- 
ritables^lujets  font  nombreux, 

II  nous  voit  menacés  du  feu  de  la  tempête, 
il  voudroit  difljper  Forage  ; il  nous  voit  em- 
portés par  des  vagues  affrcüfes , il  voudroi  en- 
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gîoutîr  les  écueils  : inquiet  5 foucleux)  du  deftiii 
national , c’eft  pour  nous  fauver  tous  qu  il  nous 
appelle  (i).  Il  n*eft point  d'homme  vrai,  àFa- 
:bri  de  ces  préventions  éphémères , qu  un  mot 
fait  naître  & qu’un  feul  mot  détruit,  qui,  dans 
.ces  jours  de  trouble  , n’admire  pas  tout  aa 
.moins  en  lui-même  la  fagelle  profonde  par  la- 
quelle le  Gouvernement  eft  conduit.  On  ofe 
(2) . . . on  eft  pardonné  : on  fe  plaint,  on  efl: 
confolé  ; on  veut  diéler  des  Lolx,  on  elt  me- 
prifé.  Dans  ce  calme  parfait,  dans  ce  repos 
heureux  que  goûte  l’homme  juile , le  Roi  at- 
,tend  ce  jour,  que  d’autres  Souverains  auroient 
à redouter.  C’eft  alors,  en  effet , qu’étant  connu 
de  tous,  par-tout  fa  bienfaifance  imprimera  fa 
trace  : le  pauvre  adorera  les  décrets  de  fa 
toute-puifTance  : les  riches  & les  grands  re- 
gretteront d^avoir  fi  méconnu  leurs  plus  pref- 


(i)  Rien  ne  paroît  plus  vraifemblabîe.  Le  Roi 
eftjufte;  c’eil;  démontré,  & cette  rare  qualité  fuffit 
tout. 

('i)  Qu’on  ne  taxe  pas  cette  retenue  de  fife  pré- 
yoya.nc€\  avec  urt  mot  le  Roi  auroit  des  millions 
d'hommes  à fbn  fer  vice  ; & la  raifon  , c>il  qu’il  efE 
juûe , c’eR  qu’on  en  eft  très-intimément  perfuadé». 
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fans  devoirs  (i)  : les  Parlemens  fauront  qu’ils 
ne  font  qu’un  compofé  de  Juges , commis  pour 
appliquer  des  Loix  & pour  les  faire  exécuter 
au  nom  du  Souverain , & Us  reconnoîtront 
que  1 éloquence  , cet  art  inventé  par  l’orgueil, 
neft  qu’un  menfonge  perpétuel,  qua  ce 
titre,  il  doit  être  banni  du  Sanduaire  de  la 
Juftlce. 

Mais  le  Roi  pourra-t-il  prévenir,  empêcher 
les  malheurs  inouïs  que  fes  fujets  encore  veu- 
lent & voudront  fe  caufer  ? 


Je  demande  aux  Solons  de  mon  fiecle,  fi, 
devant  tout  prévoir,  cette  Convocation,  ces 
Etats-Généraux  ne  dévoient  pas  être  évités? 
Que  peuvent  y gagner  l’Etat,  le  Peuple  & 
i humanité  ? Grande  queftion  , fans  doute  ! Le 
temps  la  réfoudra. 


Qu  en  attendant  on  fâche  que  la  plus  faine 
politique  , que  la  plus  intégré  équité,  exige 
prelfemment  que  le  pauvre  relTente , propor- 
tionnellement moins  que  le  riche,  le  faix  des 
Impôts  : il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  foi t in- 
différent , au  bien  de  1 Etat , que  le  peuple  foit 


(i)  Ceux  qui  les  ont  x’emplis,  font  connus  & 
eflimés  de  tous. 
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marneureux  ; la  privation  du  fuperfiu  acquittera 
le  riche  ; la  privation  du  néceflaire  acquittera 
le  pauvre:  Tun  enrichit  TlLtat,  Tautre  Tobere; 
Tun  donne  ce  qu’aucune  Loi  he  peut  lui  ôter  , 
ce  qu’il  ne  tient  que  de  la  nature,  ce  quelle 
lui  preferit  de  garder  ; l’autre  ne  donne  que 
ce  que  le  hafard,  la  force  de  l’intrigue,  ou 
l’improbiîé  même  ajoutèrent  à fa  propriété  utile 
& réelle  : il  ne  dorme  qu’une  foible  portion 
de  ce  qu’il  devroit  méprifer,  de  ce  qui  ne 
fert  qu’à  v le  rendre  plus  malheureux , fouvent 
plus  miférable  : il  ne  donne  que  ce  qu’il  doit 
très-vâlidement  à l’Etat  : mais  il  s’écrie , c*eft 
un  attentat  commis  fur  nos  perfonnes  & fur  nos 
biens  ; on  ufurpe  nos  propriétés  \ on  nous  en-* 
chaîne  : & je  réponds. 

La  charité  , devoir  , fans  doute , eflentiel 
autrefois  impofa  ces  biens.  Nos  Pafteurs  étoient 
pauvres  , il  falloit  pourvoir  à leur  fubfiftance  , 
& la  dîme  fut  établie  (i).  Aujourd’hui  nous 


(i)  Rien  ne  Te  paie  avec  plus  de  facilite',  je  ne 
dis  pas  avec  plus  de  plaifir,  que  la  dîme,  Ah  ! qu’il 
feroit  aifé  de  changer  l’ordre  des  chofes  , de  ramener 
la  paix  , & de  libérer  l’Etat,  fans  que  le  pauvre  eût 
s fbiiffirir,  fans  que  le  riche  eût  à fe  plaindre.  Plût 
au  Ciel  que  le  MiniRre  aeluel  des  Finances  foie 
écouté. 
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devons  5 Ôc  c’eft  un  attentat  à nos  propriétés , que 
,de  les  rendre  garantes  de  la  dette  (i).  Je  veux 
■quelles  foient  facrées  ; mais  leur  produit  Teft- 
il?  c’eft  fur  ce  produit  net,  que  Jean  Jacques 
voudroit  que  Timpôt  fût  pofé  ; & je  penfe  que 
.Jean  Jacques  a raifon.  La  dîme  de  Vauban  j 
le  projet  du  Philofoplie  de  Montmorenci  ; & 
des  idées  encore  ajoutées  aux  leurs,  pourroient 
produire  .,  fans  doute,  un  réfaltat  heureux*  Le 
génie  calculateur  nous  eût  donné  à cet  égard  ' 

- de  bonnes  foludons.  L’acquittement  des  dettes 
.de  l’Etat,  tel  qu’il  doit -être  opéré,  efl  poflible 

facile  ; mais  l’intérêt  plus  fort  en  nous  que 
■la  jiifâce , balance  & détruit  tout  projet  propre 
à nous  fauver  tous. 

Âninié  par  un  zeîe  pre fiant  & naturel,  j ’auroîs 
à cet  égard  liafardé  mes  idées  y elles  auroient 

- bien  pu , fans  doute,  en  faire  naître  de  meilleures, 
puifque  ce  ri’efi:  que  par  ce  choc , cette  éledtri- 

- cité  de  penfée  que  nous  avons  des  produits 
jiijles  & purs  : mais  que  dire  à des  hommes 
embrafés  par  le  feu  de  la  controverfe  ? A des 


(i)  On  me  répondra  , nous  voulons  donner  , & 
- nous  ne  voulons  pas  qu’on  nous  ôte  *,  on  vous  demande 
de  payer.  L’hypotheque  de  ce  qu’on  doit  , s’étend 
fur-tout  ce  qu’on  pofiede. 
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hommes  hors  d’état  de  rien  ftatuer  Il  faut  pour 
leur  parler,  que  pour  ainfi  dire  , leur  fievre  foit 
amortie , qu’ils  reconnoiffent  qu’un  impôt  eft 
.effentiel  de  prefTant , qu’ils  fe  dépouillent  de 
tous  les  préjugés  d’un  intérêt  mal-entendu  ; 
qu’ils  fâchent  combiner  le  véritable  , celui  qu’il 
leur  importe  efTentiellement  de  veiller  , qu’ils 
foient  bien  convaincus  que  furcharger  le  pauvre, 
enchaîner  dans  fa  chaumière , la  mifere  l’épou- 
vante de  la  mort  , c’eft  détruire  à jamais  ces 
libres  poffeffions  qu’ils  défendent  de  redoutent 
de  voir  engagées.  C’eft  ruiner  à jamais  leurs 
.en fans.  C’eft  vouloir  attenter  à leur  propres 
vies  : parce  que  la  néceflité  conduit  à tout  faire 
de  que  dans  fes  fureurs , c’eft  toujours  ceux  qui 
l’ont  fait  naître,  dont- elle  brûle  de  déchirer  le 
fein. 

D’après  le  développement  de  ces  vérités , avec 
un  mot , le  génie  de  la  Juftice  détourneroit  le 
;bras  qui  nous  menace.  Un  mot  romproit  cet 
aflemblage  informe  qui  ne  produira  rien , de 
.qui  détruira  tout.  La  joie  qui  naît  de  l’efpérance, 
la  paix  qui  naît  de  la  juftice,  le  bonheur  qui 
naît  de  la  paix  ranimeroient  leur  cendre , revi- 
vroient  de  nouveau  ; le  Peuple  renaîtroit  , 
l’Etat  s’aggrandiroit , de  l’univers  nous  envieroit. 
Mais  nous  avons  forgé  les  armes  qui  doivent 
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nous  détruire  ; mais  la  barrière  va  s’ouvrir , 
mais  nous  voulons  combattre  ; mais  nous  vou- 
lons nous  voir  anéantis.  ^ 

Etions- nous  malheureux  ! pouvions- nous 
donc  le  devenir  ? Les  fers  d’un  efclavage  honteux 
venoient  d’être  brifés.  Notre  rivale  étoit  main- 
tenant notre  émule.  Le  commerce  avoir  pris  un 
très-rapide  effort.  L’agriculture  , cet  art  dont 
la  nature  inftrufit  fhomme  ; cet  art  qui  donne 
des  richeffes  folides  & feules  validement  acquifes; 
ragricuitute  étendoit  fes  rameaux , l’aridité  par- 
tout faifoit  place  à la  fertilité.  Cet  élément 
utile,  ce  befoin  delà  nature  végétative,  la  fé- 
condoit  par-tôut. 

L’homme  brifa  toujours  les  nœuds  de  fa  fé- 
licité. Il  ne  fait  point  garder  les  biens  que  le 
ciel  lui  envoie.  Il  empoifonne  tout.  Aveugle 
■&  malheureux  , il  arrache  une  heur,  & il  cueille 
une  épine. 

Mais  cette  hifloire  qui  nous  retrace , hélas  ! 
les  funeftes  effets  de  i’intolérance  & du  fana- 
tifme,  fléaux ‘ moins  dangereux  encore  que  l’in- 
térêt; cette  hiftoire  effrayante  n’efl-elle  qu’une 
•fable  > Ces  temps  affreux  font-ils  fi  loin  de 
nous?  Sont-ils  enveloppés  du  voile  de  Foubli? 
Non  5 tout  nous  les  retrace  ; rien  ne  fauroit 
en  effacer  l’image  ; & nous  brûlons  de  les  faire 
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revivre  , & nous  brûlons  d’imiter  les  fureurs 
de  nos  aveugles  peres  5 & nous  brûlons  de  me- 
rjter  très-juftement  rindignation  de  nos  derniers 
neveux. 

; Vantez*-moi  les  vives  lumières  du  fiecle,  les 
immenfes  progrès  de  la  philofophie  , ceux  de 
refprit  humain  ; & ces  fameux  aréopages  dont 
chaque  Province  s’honore  ( I ).  Les  Sages 
d’ Athènes  faifoient  ce  qu’ils  penfoient  ; ceu^^ 
que  la  France  poflede , penfent  ce  qu’ils  ne  font 
pas.  La  tolérancç  eif  une  vertu  qu’ils  prêchent; 
l’intolérance  eft  le  vice  auquel  ils  s’abandonnent;, 
l’amour  de  nos  femblables  eft  le  devoir  qu’ils 
nous  commandent  ; lamifantropie  eft  le  monftre 
auquel  ils  obéifTent  ; le  mépris  des  richefles 
eft  un  fentiment  qu’ils  nous  prefcrivent  ; le  plus 
vil  intérêt  eft  l’idole  qu’ils  encenfent.  Ils  ad- 
mettent enfin , qu’aux  yeux  de  la  nature  & de 
la  raifon  5 nous  fommes  tous  égaux,  & 
des  Grands  n’eft  enfumé  que  de  leurs  encens. 
Le  trifte  tableau  des  mœurs  de  ce  temps  , 


(l)  Je  vois  par-tout  des  Académies,  & je 
vois  peu  de  vrais  Littérateurs  & de  fages  ; je  vois 
des  fociétés  Philantropiques , & je  vois  plus  de  mal- 
heureux que  jamais.  Leurs  intentions  font  bonnes, 
mais  vraifemblablement  leurs  moyén$  font  modi- 
ques. 
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maînténant  expofé  à la  vue  publique,  ne  per- 
met à perfonne  de  critiquer  le  mien. 

Selon  le  vertueux  Rouffeau,  de  félon  d’autres 
vrais  Philofophes,  la  Nature  n’a  fait  ni  Princes 
ni  Riches,  ni  Grands  Seigneurs.  Mais  les  hommes 
croyant'  penfer  mieux  quelle  , changèrent  fes 
loix  , la  contrarièrent , la  contrariront  toujours , 
ëd  il  y eut  trois  genres  d’hommes  ; cette  iné-’ 
galité  ^ non  pas  dans  les  perfonnes , mais  dans 
les  conditions,  fut  de  fera  toujours  la  fource 
de  mille  divifions  ! Mais  l’empire  des  préjugés 
étant  auih  abfolu  que  celui  de  la  néceffité , 
malgré  la  force  de  nos  penfées , nous  devons 
les  refpeéter  comme  chofes  facrées  ; néanmoins, 
ne  pourrai-je  avouer  de  prouver  que  cette  iné- 
galité ceffe  à l'égard  des  objets  qui  nous  inté- 
reffent  également  tous.  Eh  quoi  ! fi  le  Prince 
êe  le  Plébéien  font  juges  dans  leur  propre 
caufe  , l’un  doit-il  avoir  plus  de  voix  que 
fautre  ? Si  le  Plébeïen  a un  intérêt  de  plus  que 
le  Prince  dans  l’oélroi  d’une  demande  qui  eft 
faite  à tous , ce  Plébeïen  ne  doit-il  pae  voter 
en  raifon  de  cet  intérêt  ? Or,  j’ai  prouvé  qu’une 
fubvention  quelconque  eft  plus  onéreufe  au 
pauvre  qu’au  riche  ; le  peuple  doit  donc  avoir 
plus  de  voix  que'  le  riche  aux  Etats-Généraux. 
J’ajoute , & c’eft  à cet  égard  la  feule  idée  que 
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je  me  permette  de  dévoiler  , que  quelle  formé 
qu*on  donne  à Timpôt  qu’on  établira  , il  eft 
infiniment  ellentiel  que  le  Plébeïen  , chargé  de 
huit  enfans  , ne  foit  chargé  de  nulle  impofition 
quelconque. 

Pdais  tous  les  vents  de  la  difcorde  régnent, 
le  flambea^u  de  la  raifon  eû  éteint  ; envelop^ 
P es  des  ombres  de  la  nuit  dans  ce  champ  qu  ils 
vont  parcourir  5 trouveront- ils  Tobjet  de  leurs 
recherches  le  bien  public  aura-t-il  un  accroif’ 
fement  ? quelle  voix  s’eft  déjà  fait  entendre 
au  fein  de  nos  foyers  patriotiques , quel  efprit 
a dominé  Tefprit  national?  quels  jugemens  fut 
ces  pouvoirs  à concéder  à des  députés  ? que 
d’écrits  fur  ces  queftions  oifeufes  ont  grolli  les 
amas  des  libraires  ? l’ufage  a prévalu  (i) , quels 


(i)  Quand  la  Loi  efl;  muette  , Tufage  eft  réputé 
pour  Loi.  Quelle  abfurdité  ! Selon  le  droit  naturel^, 
une  Loi  ne  peut  avoir  force  qu’étant  fandionnéè 
par  tous.  Un  ufage  i’eft-il  ! quel  long  amas  de  Loix  , 
les  fiecles  à venir  n’aurQnç-iîs_pas  à débrouiller 4 
Nos  peres  éto'ient  aveugles  ; il  faut  que  nous  le 
foyons.  Ce  qu’ils  ont  fait , prononce  ce  que  nous 
devons  faire  ; s’ils  ont  eu  tort,  il  faut  que  noiis 
payons  ; mais  ce  renvoi , aux  ufages , réunit  les  partie 
oppofés.  La  Juftice  les  auroit  bien  plutôt  réunis.  Au 
f eûe , ils  ont  été  d’un  grand  fecours  dans  les  der- 
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arrêts,  grand  Dieu  ! quelle  fauffe  prudence  ! 
quels  inonumens  pour  Tavenir  ! concevra-t-on 
jamais  comment,  ^une  ariftocratie  nailTante  fe 
divifa  foudain  1 comment  dans  fon  principe 
au  moins  le  plus  intime  accord  nV.  régna  pas> 
comment  fes  moindres  jugemens  font  hérilTés 
d’erreurs  ? 

: François,  vivez  toujours  fous  les  loix  d’un 
Monarque  ; n’ambitionnez  jamais  d’autre  Gou- 
vernement que  le  fien.  Trop  foibles  pour  fup- 
porter  le  faix  de  la  puiffance , trop  légers  pour 
prévoir,  trop  braves  pour  conduire  , trop  vains 
pour  commander  ; comment  vous  gouverne- 
riez vous?  vous  feriez  malheureux  & combien 
îie  regretteriez- vous  pas  cet  aimable  repos 
qu’une  ariftocratie  feulement  éphémère  vous 
a déjà  ravi. 

Non,  non!  pour  nos  malheurs  l’efprlt  qui 
régné  ici  n’eft  pas  le  véritable  , nos  forces  ne 
font  que  dans  nos  bras  , les  forces  des  Romains 
n’étoient  que  dans  leurs  têtes  , tant  que  leur 
république  ne  fut  pour  ainfi  dire  qu’un  aflem- 


nieres  AlTemblées  Provinciales  ; ils  ont  produit  de 
très-fages  délibérations.  Méprifons  les  ufages,  penfons 
d’après  nous  , & refpedons  les  Loix. 
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blage  <îe  parents  liés  par  un  Intérêt  commun 
èc  bien  confolidé  , Rome  fut  floriffante.  Des 
que  ce  lien  fut  brifé  ^ Rome  fut  détruite.  U 
enjeft  d’une  Monarchie  comme  d’uneRépublique: 
fi  loriqu  iis  ne  s’agit  très-preüemment  que  du 
bien  général  ^ fous  un  appas  trompeur  le  bien 
particulier  gouverne  , les  reffpurces  échapent, 
les’  moyens  de  conflruire  manquent  &;  rédificô 
n’eft  jamais  élevé. 

Enfin  voici  les  derniers  vérités  que  mon  fujet 
peut  comporter. 

Il  eft  prouvé  que  l’art  de  fe  connoitre  eft 
le  plus  difficile  des  arts  ; que  fous  l’empire  de 
l’erreur , l’efprlt  fuplée  à la  raifon , le  cœur  à 
l’ame  3c  l’orgueil  aux  moyens  : mais  le  vœu  na- 
tional eft  rempli  1 les  pouvoirs  font  commis  , 
i’inftrudion  eft  faite  ; fous  une  égide  redou; 
table  , pleins  d’un  zele  réligieux , organes  de 
la  volonté  de  tous  , confervateurs  du  privilège 
général,  cesrepréfentans  vont  paroître.  Vont-ils 
remédier  au  défordre  des  chofes  ! pallier  les 
moyens  , feryir  l’humanité  3c  combattre  pour  la 
vertu  ? 

Je  refpede  leurs  intentions.  Je  ne  fouille 
point  dans  leurs  cœurs.  Je  les  crois  dignes  des 
lauriers  qu’ils  viennent  chercher  : mais  pour- 
ront-ils les  remporter  î très-fragiles  morceaax 

c 


du  tout  qull  vont  repréfenter.  Trop  animes 
encore  pour  la  chofe  publique  , inftruits  pat 
ces  derrâers  combats  provinciaux  dans  l’art  de 
réunir  les  fafFrages  aux  leurs  , enflés  de  ces 
fuccés  , députés  fans  pouvoirs....  que'vont-^. 
ils  engendrer? 

Qu’ici  on  m’allegue  rufage  ; qu’on  déploie 

à mes  yeux  un  volume  eflrayant  d autorités 
gotbtiques,  qu’on  me  fafie  valoir  l’attrait  de 
cette  défiance  dont  le  bonheur  public  exige, 
que  l’on  s’arme,  que  l’on  m oppofe  enfin  la 
folbleflfe  d’unfeul  & la  force  de  tous  : je  m’é- 
crierai, quoi  ! parmi  vous  il  n’étoit  pas  un 
fage  ! un  cœur  dont  la  juftice  dirige  les  élans  ? 
une  ame  faine , une  tête  tranquille  au  milieu 
des  orages!  ô gloire  des  François  où  repofez 
vous  donc?  fi  vous  avez  des  hommes  de  ce 
caraâere  , fi  ceux  que  l’efpoir  nous  amene  , 
peuvent  leur  reffembler  , pourquoi  vous  ^en 
êtes  vous  défiés  ? avoir  limité  leurs  pouvoirs, 
c’efi:  avoir  limité  leur  génie.  Les  cœurs  purs 
fe  ternlffent  ils  ? 

Non  5 votre  efprk national, -votre  zele  patrio- 
tique 5 vos  railons  , vôtre  prudence  & vos 
autorités  n’auroient  jamais  du  entraîner  la  muî- 
"gitude  au  choix  de  vos  avis  : de  quoi  s agiffoit- 
il  ? du  ialut  de  l’Etat , de  ce  devoir  façré  qu  im- 
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pofe  le  malheur  , & qu’un  grand  Peuple  attend 
qu’on  rempliffe.  La  voix  d’un  feul  , un  mot 
& la  juftlce  dévoient  achever  ce  grand  œuvre  ; 
pour  le  bonheur  de  tous , les  Etats  dévoient  être 
auffi-tét  diffous  qu’affemblés.  Pourquoi  délibérée 
quand  le  devoir  commande  ! lorfque  l’on  eft 
forcé  de  couper  l’arbre  à fa  racine , doit-on  en 
ébrancher  le  tronc.  Les  grands  maux  exigent 

des  fecours  prompts.  ^ ^ 

Mais  ce  vain  préjugé , ce  vice  imaginaire  , 
cette  erreur, qui  vous  plaît,  cette  terreur  qui 
vous  aveugle  , & ce  torrent  qui  vous  emporte, 
tout  vous  éloigne  enfin  d’un  fuccès  defirable  , 

tout  confpire  par  vous  au  bouleverfement  total 

de  l’ordre.  La  difeorde  s’apprête , fon^  temple 
s’ouvre , fon  autel  eft  paré  ; tremblez  d en  être 
les  viâ:imes. . . • . » 


